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Zatopek n°13
Silence, on tourne !
Par Olivier Beaufays

Le cinéma puise habituellement son inspiration dans les livres, dans la science ou dans les arts. Et le sport, alors? Les films sur le sujet sont plutôt rares et encore plus rarement réussis. On trouve néanmoins quelques perles. Ci-dessous, nous avons sélectionné nos dix films préférés sur la course à pied. 

Marathon (Corée de Sud - 2005) 

De Jeong Yun-Cheol

Avec Cho Seung-Woo, Kim Mi-Sook, Lee Ki-Young et Baek Seong-Hyun

Comédie dramatique (117’)

Appréciation de la rédaction: 8/10

Basé sur une histoire vraie, ce film raconte la vie de Cho-Won, jeune autiste de vingt ans mais cinq ans seulement d'âge mental. Cho-Won adore les biscuits au chocolat, les zèbres et les émissions de télé qu’il mémorise de la première à la dernière image, à la manière d'un magnétoscope grâce à sa mémoire phénoménale. Plus surprenant encore: il fait preuve de dispositions étonnantes pour la course à pied. Sa mère le confie alors à un entraîneur renommé, lui-même ex-champion du monde de la discipline, pour l'aider à descendre sous la barre des trois heures au marathon. Cette rencontre sera décisive dans la vie du jeune homme qui, en marge de ses progrès athlétiques, acquiert une plus grande autonomie et se désengage petit à petit de la relation fusionnelle avec sa mère. 

Qu’en penser?

Sur le plan technique, il n'y a rien à redire. Toute l’équipe de tournage a été mise à contribution et obligée de se farcir des centaines de kilomètres pour réaliser les plans de course où l'on compte parfois plusieurs milliers de figurants! On sent le souci d'authenticité jusque dans les moindres détails. Manifestement, le réalisateur entendait coller aussi le plus finement possible à la réalité de la vie de Bae Hyung-Jin que des millions de Coréens connaissaient grâce aux documentaires. Pour incarner son personnage, l'acteur Cho Seung-Woo avait d'ailleurs rencontré le jeune autiste à plusieurs reprises. Le courant était bien passé, semble-t-il. Au point que cela avait étonné la maman, peu habituée à vois son fils s'ouvrir si facilement devant un étranger. Le soir de la Première, Bae Hyung-Jin avait même tenu à revoir l'acteur pour lui dire ces mots très touchants: "Seung-Woo a joué Hyung-Jin. Seung-Woo a fait du bon travail." Quant au réalisateur Jeong Yun-Cheol, il a été tellement pris par son sujet qu'il s'est inscrit dans le club d'athlétisme de Bae. Un an plus tard, il bouclait son premier marathon à Chuncheon! 

The Long Run (Afrique du Sud – 2000)

De Jean Stewart
Avec Armin Mueller-Stahl et Nthati Moshesh
Comédie dramatique (112’)

Appréciation de la rédaction: 8/10

Depuis la mort de son épouse, Berry n'a qu'une idée en tête: former l'athlète qui remportera le mythique marathon des Comrades. Son rêve s'écroule lorsqu'il perd son job d'entraîneur de la section hors-stade de son usine. Désemparé, il retrouve néanmoins espoir en apercevant une jeune fille qui galope dans la savane. Christine est l'athlète qui doit lui permettre d'accomplir son rêve. 
Qu'en penser? 
Par ses plans larges sur d'interminables sentiers désertiques qui serpentent dans un paysage rendu ocre par le soleil couchant, le film fera rêver n'importe quel coureur. Mais l'intrigue vaut aussi le déplacement. Le réalisateur Jean Stewart semble confier à ses personnages deux conceptions complètement opposées du sport. Christine s'entraîne quand bon lui semble et avale les kilomètres au gré de ses humeurs sans éprouver le besoin de se mesurer aux autres; tandis que Berry veut tout comptabiliser, programmer, analyser et note fiévreusement les progrès accomplis dans ses petits carnets. Et il n'y a pas que cela! Tout oppose cette jeune immigrée namibienne soucieuse de se faire une place dans la société sud-africaine et ce vieil ermite venu d'Europe qui n'entretient de vraies passions que pour le sport. A sa façon, ce couple très mal assorti suggère habilement la complexité des problèmes posés dans ce pays par une population aux origines hétéroclites. Et puis il y a les Comrades: cette course mythique, créée en 1921 en hommage aux soldats sud-africains morts durant la Première Guerre mondiale et qui rassemble chaque année près de 10.000 participants sur un parcours de 89 kilomètres! A sa manière, l'épreuve symbolise aussi l'histoire de ce pays. Ainsi les athlètes noirs eurent la possibilité d'y participer dès 1975, soit longtemps avant la chute du régime d'Apartheid. On se souvient aussi de l'édition de 1981, organisée en grandes pompes par le gouvernement pour fêter le vingtième anniversaire de la République sud-africaine et qui fut remportée cette année-là par Bruce Fordyce (9 victoires au total) portant un brassard noir pour marquer sa désapprobation envers la politique ségrégationniste du pouvoir.
Cours toujours, Dennis (Angleterre - 2008) 

VO: Run, fat boy, run 

De David Schwimmer 
Avec Simon Pegg, Thandie Newton, Hank Azaria 
Comédie (95’)

Appréciation de la rédaction: 4/10
Cinq ans après avoir abandonné, en pleine cérémonie de mariage, sa fiancée enceinte, Dennis réalise qu'il a commis la plus grosse bourde de sa vie. Mais comment faire pour reconquérir le cœur de la belle Libby qui vient justement de se fiancer à Whit, un homme d’affaires de la City à qui tout sourit? Marathonien expérimenté qui plus est! Dennis et son boulot de vigile, son studio en sous-sol et sa silhouette en forme de tonneau de bière soutiennent difficilement la comparaison. Loin de se démonter, il annonce, clope au bec, à son ex-future épouse qu'il n'y a rien de plus facile que de courir un marathon et que lui-même serait capable de boucler celui de Londres les deux doigts dans le nez. Pari tenu! Commence alors pour Dennis, qui honnit le sport, un long et douloureux entraînement. 

Qu’en penser? 

Un acteur principal anglais, les rues de Londres, un type à qui rien ne sourit et qui manie l'autodérision en guise d'antidépresseur: tout ça fleurait bon la comédie anglaise dans la lignée des Full Monty ou Fish and Chips. A l’arrivée, les amateurs du genre risquent d’être déçus. David Schwimmer (Ross dans la série Friends) a beau multiplier les plans de course dans la capitale, on n’y croit pas une seule seconde. Les gags sont lourdingues et, en guise de satyre sociale, le spectateur se retrouve englué dans une comédie prévisible à souhait qui touche même le fond quand les deux prétendants s’affrontent le jour J de l'épreuve. Même Simon Pegg, parfait jusque-là dans son rôle de loser attendrissant, ne peut plus rien pour éviter au film de sombrer dans le ridicule. 

Les fous du stade (France – 1992)
De Claude Zidi

Avec Gérard Rinaldi, Gérard Filipelli, Jean Sarrus et Jean-Guy Fechner
Comédie (120’) 

Appréciation de la rédaction: 2/10

Nous sommes en 1976. Dans l'histoire, Paris a remplacé Montréal comme ville hôte des Jeux olympiques, ce dont les Charlots se contreficheraient si le porteur de la flamme olympique n’avait traversé le village où ils passent tranquillement leurs vacances, enflammant du même coup le cœur de la fille de l’épicier dont l'un des membres du groupe, Gérard, est fou amoureux. Vous suivez? Sur ce, les copains décident de faire étalage de leurs qualités d’athlète. Cela donne l'occasion de grosses vannes qui nous faisaient beaucoup rire quand nous avions 12 ans. Reste alors l’ultime épreuve: le marathon…  

Qu’en penser? 

Cette histoire est coulée dans le même moule que les autres avec une succession de gags au ras des pâquerettes qui finissent par donner à ce film un indicible charme. Ou peut-être est-ce son absence totale de prétention. Pour la petite histoire, sachez que cette bande de musiciens déjantés a investi le grand écran après avoir fait rire les enfants du producteur Michel Ardant. "Il nous avait dit: si vous avez réussi cet exercice difficile, je pense que vous pourrez faire rire tous les enfants", se souvient Jean Sarrus, l'un des piliers du groupe. En effet! Les fous du stade ont fait 5,7 millions d’entrées, soit autant que Matrix Reloaded, le troisième opus de la saga! Dans un genre très différent, il est vrai. 

Le vainqueur (Etats-Unis – 1979)

VO: Running 
De Steven Hilliard Stern

Avec Michael Douglas et Susan Anspach 

Drame (97’)

Appréciation de la rédaction: 5/10

En instance de divorce, rejeté par sa fille aînée qui le considère comme un raté, renvoyé de son poste de vendeur de chaussures, Michael Andropolis considère que sa vie a basculé le jour où il a manqué d’honorer sa sélection en tant que marathonien américain aux Jeux Panaméricains. Il décide alors de relancer sa carrière et de chasser du même coup les fantômes du  passé en participant à l'épreuve qualificative pour les Jeux de Montréal. 
Qu’en penser?

Les premières images où l’on voit Michael Douglas arpenter le pont de Brooklyn sont impressionnantes de justesse et on perçoit aussitôt l'aisance de l’acteur dans cet exercice plus difficile qu'il n'y paraît et dans lequel beaucoup de stars se sont déjà cassé la figure, notamment Robert De Niro et Al Pacino dans Heat.  On apprécie aussi les séquences où il slalome entre les voitures coincées dans les embouteillages, comme si dans les années 80 déjà, la course à pied incarnait l'ébauche de prise de conscience écologiques. Mais c'est très inégal. A d'autres moments, l'histoire retombe dans le cliché, parfois carrément dans le plagiat quand Michael Douglas conduit sa fille à l’école en courant, entouré par tous les enfants du quartier. Seulement Michael Andropolis n’a pas la profondeur de Rocky, ni son inventivité en matière d’entraînement. Du coup, le réalisateur semble ne plus très bien savoir comment faire pour meubler jusqu’aux Jeux. Ceux-ci arrivent enfin et s'ils constituent une fin en apothéose pour le héros du film, l'épreuve tourne au calvaire pour le spectateur. A la fin, on n'en peut plus de l'héroïsme suggéré par chaque plan, chaque réplique et on prend en grippe ce marathonien qu'au début du film on avait pourtant appris à aimer. 

Les chariots de feu (Grande-Bretagne - 1981)

VO: Chariots of Fire
De Hugh Hudson 
Avec Ben Cross et Ian Charleson 
Comédie dramatique (124’)
Appréciation de la rédaction: 6/10

Ce film tiré d’une histoire vraie retrace le destin croisé de deux athlètes britanniques de religions différentes désireux de participer aux Jeux olympiques de Paris en 1924. De confession juive, Harold Abrahams doit affronter l’antisémitisme ambiant tout en se montrant à la hauteur des ambitions de sa prestigieuse famille. Eric Liddell est quant à lui futur missionnaire, membre de l’église protestante presbytérienne et envisage la course plutôt comme une mission divine. L'un et l'autre sont autant adversaires sur la piste qu'alliés face aux difficultés de leur destin respectif. 

Qu’en penser?
Les chariots de feu sont souvent cités parmi les films de référence consacrés au sport. A la revoyure, on est surtout frappé par le manque de rythme et la longueur des tirades qui n'apportent pas grand-chose à l'histoire. En revanche, le film nous parait assez juste lorsqu'il s'agit d'exprimer les sentiments ambigus que chacun peut ressentir face à la compétition. Il est aussi intéressant par l'histoire vraie qu'il relate dans un contexte à jamais disparu; celui d'un sport réservé à une élite sociale et nourri d'idéologie comme le sacro-saint principe d'amateurisme. Harold Abrahams se fera d'ailleurs tirer les oreilles par le recteur de son université pour avoir engagé et rémunéré un entraîneur, Sam Mussabini. Lequel devra suivre les Jeux, planqué dans une chambre d’hôtel, loin de la délégation officielle. L'histoire de ces deux hommes est tellement riche qu'on se demande un peu pourquoi Hugh Hudson s'est à ce point écarté de la vérité historique. Car si certaines scènes-clés du film, comme celle qui voit Liddell remonter un retard de 20 mètres après une chute lors d'un 400 mètres contre la France est bien véridique (chapeau!), d’autres sont plus fantaisistes. Ainsi Abrahams ne cherche pas à rencontrer Sam Mussabini. C’est Liddell en personne qui a introduit les deux hommes. Abrahams n’est jamais parvenu à faire le tour de la Grande Cour du Trinity College de Cambridge avant que ne sonne le douzième coup de midi. Seuls Lord Burghley en 1927, Sebastian Coe au cours d’une compétition de charité en 1988, Steve Cram et Sam Dobin en 2007 sont parvenus à réaliser à cet exploit. Pour la petite histoire, la scène a été tournée à Eton qui abritait une cour du même acabit mais forcément plus petite. Enfin, le flou règne encore sur la principale intrigue du film: Liddell enfreindra-t-il les principes de sa religion pour participer au 100 mètres qui doit se disputer un dimanche, jour de prière et de repos? Dans la fiction, il prend connaissance du calendrier juste avant d'embarquer sur le bateau. En réalité, l’Ecossais connaissait la date de l'épreuve six mois à l'avance. Il s'était donc largement préparé à disputer le 400 mètres, une distance sur laquelle il a toujours montré de réelles dispositions. 
Saint Ralph, le retour à l’innocence (Canada – 2004)
VO: Saint Ralph 

De: Michael McGowan 

Avec Adam Butcher et Campbell Scott 

Comédie dramatique (98’)
Appréciation de la rédaction: 8/10

Dans les années 50, le jeune Ralph Walker, orphelin de père et séparé de sa mère soignée pour un cancer à l'hôpital, se débrouille comme il peut. En réalité, il passe son temps à boire, à fumer et à se masturber, ce qui est très mal vu dans le collège ultra catholique où il poursuit vaille que vaille sa scolarité. Pour calmer ses ardeurs, le directeur l'envoie faire de la course à pied dans le club d'athlétisme de l'établissement. Il n'affiche aucune disposition pour cette discipline qui l'ennuie formidablement jusqu’au jour où il apprend que sa mère est tombée dans le coma. D'après l'infirmière, il faudrait un miracle pour qu'elle se réveille un jour. Un miracle? C'est justement le mot qu'utilise le père Hibbert, entraîneur de l’équipe pour qualifier une éventuelle victoire de Ralph au marathon de Boston. Les choses deviennent subitement limpides: s'il veut sauver sa mère, il doit remporter le plus vieux marathon annuel au monde.
Qu’en penser? 

Tantôt drôle, tantôt irrévérencieux, ce film fait mouche et devrait, selon la formule, plaire à toute la famille. Il a d'ailleurs été récompensé par de nombreux trophées internationaux, notamment le Grand Prix du Festival du Film de Paris et le Prix du public au London Film Festival. Bien sûr, l’histoire manque de réalisme dans la mesure où il est rare qu'un adolescent obsédé sexuel se transforme soudain en un marathonien émérite. Mais comme l'affaire est précisément présentée sous l'angle d'un événement improbable, on finit par être gagner par l'ambiance et à croire en même temps que lui aux vertus connexes de la victoire et de la guérison! L'histoire tient également grâce au talent du jeune Adam Butcher, toujours au bord de l'exagération mais qui finit par retomber adroitement sur ses pieds comme dans la scène hyper réaliste où il est pris de courbatures. On sent aussi une connaissance fine du sport chez les principaux protagonistes. Et pour cause! Campbell Scott qui incarne l’entraîneur de Ralph, est lui-même un ancien coureur. Adam Butcher se souvient aussi d'avoir été le "plus rapide coureur de son école." Quant à Michael McGowan, le réalisateur, il a tout simplement remporté le marathon de Détroit en 1985. Excusez du peu! Sa connaissance du milieu se sent dans la trame. On s'amuse ainsi lorsqu'on voit le jeune Ralph, livré à lui-même, explorer quelques facettes très farfelues de l'entraînement avant d'être pris en charge de façon beaucoup plus rigoureuse par le père Hibbert. Nonobstant l'époque, on pourrait presque parler de préparation scientifique. Michael McGowan accorde aussi beaucoup d'importance à la véracité des costumes. Sans parler des chaussures. Comme il n'en trouvait pas à son goût pour chausser le jeune Adam Butcher, il a eu la bonne idée de remodeler des chaussures de bowling. Enfin, sa connaissance du milieu lui a été très utile lors du tournage de la scène finale du marathon qui, étonnamment, n’a pas été tournée à Boston, mais pour laquelle il est parvenu à créer l’illusion d'une foule avec quelques centaines de figurants. Si le film tient parfois avec des bouts de ficelle, on n’y voit que du feu.  

Forrest Gump (Etats-Unis – 1994)

De Robert Zemeckis
Avec Tom Hanks, Gary Sinise et Robin Wright 

Comédie dramatique (140’)
Appréciation de la rédaction: 10/10

La guerre du Vietnam, le mouvement hippie, la découverte du virus du SIDA, etc.: Robert Zemeckis retrace la seconde partie du XXe siècle aux Etats-Unis au travers des yeux naïfs de Forrest Gump, un enfant limité intellectuellement qui va se forger un destin incroyable. Sa manière de danser avec ses énormes prothèses inspirera à Elvis Presley son fameux déhanchement. De son discours au retour de Chine avec la Diplomatie "ping-pong" naîtra Imagine de John Lennon. Son coup de fil au concierge de l'immeuble d'en face pour l'avertir que les lumières sont restées allumées et qu'elles l'empêchent de dormir, provoquera la fameuse affaire du Watergate. Les anecdotes foisonnent mais on s’en voudrait de vous gâcher le plaisir de revoir le film en vous les remémorant toutes. 

Qu’en penser? 

"Cours, Forrest, cours" est sans doute la réplique la plus célèbre et revient à plusieurs moments-clés du film, notamment quand sur les conseils de sa seule copine Jenny, il se met à courir pour fuir une bande de gamins qui lui jettent des cailloux. Ses énormes prothèses volent alors en éclats et lui offrent une seconde partie d'existence à laquelle il ne pouvait jusque-là prétendre. Un nouveau "Cours, Forrest, cours", lancé cette fois par un partenaire en fera une star de football américain et lui ouvrira grand les portes de l'université. Courir lui permettra aussi des années plus tard de donner un sens à sa vie. Quand Jenny le quitte, il se met à trottiner. De plus en plus loin pour finalement traverser les Etats-Unis de long en large et ne s'arrêter qu'au bout de trois ans, deux mois, quatorze jours et seize heures. Robert Zameckis a–t-il cherché à symboliser la vague du jogging? Toujours est-il que ce voyage est l'occasion d'un énième clin d'œil. Quand il s'essuie le visage plein de boue avec le tee-shirt d'un vendeur en faillite apparaît le fameux Smiley. Manquait le slogan mais Forrest reprend son périple en lâchant au représentant: "Gardez le sourire!" Forrest Gump n'est pas à proprement parler un film sur la course à pied mais on comprend mieux pourquoi Robert Zemeckis s'attarde avec autant d'insistance sur ses chaussures dans les premiers instants du film? Oui, une paire de runnings. 

Marathon Man (Etats-Unis – 1976)

De John Schlesinger
Avec Dustin Hoffman et Laurence Olivier   

Thriller (125’)
Appréciation de la rédaction: 8/10
Thomas Babington Levy, alias Babe, jeune étudiant juif new-yorkais, solitaire et introverti, oublie les blessures du passé dans une pratique assidue des études et de la course à pied. Son entraînement pour le marathon de New-York va surtout lui servir à éviter les pièges d'un étrange destin dans lequel le plonge la disparition de son frère. 
Qu’en penser? 
Le marathon est davantage évoqué dans le titre que dans le film mais impossible de résister à l'envie de citer l'un des thrillers les plus haletants de l'histoire du cinéma. On finit par rentrer dans la peau de Babe pour vivre son incroyable parcours. On court avec lui. On doute avec lui. On souffre aussi avec lui. Surtout dans la fameuse scène de torture chez le dentiste! Elle continue à glacer le sang de n'importe quel spectateur normalement constitué alors qu'on en a vu d'autres dans le cinéma d'horreur et qu'on sait aujourd'hui que la scène en question a été sérieusement édulcorée au montage, tellement elle mettait l'équipe de tournage mal à l'aise. Le succès du film doit aussi beaucoup à l’opposition de styles entre Dustin Hoffman et Laurence Olivier qui incarne le criminel de guerre nazi. Le premier est rompu aux méthodes de l'Actor's Studio qui veut que l’on plonge véritablement dans son personnage tandis que le second représente la vieille école de théâtre anglais marquée par une plus grande différenciation. Quand l'Américain s'échine à passer une nuit blanche pour avoir les mêmes traits tirés que son héros ou qu'il s'élance avant la scène de la course poursuite dans Central Park pour un long footing, histoire de se retrouver dans le bon état de fatigue, Laurence Olivier hausse les sourcils et demande: "mais pourquoi ne vous contentez-vous pas de jouer?" Pour être complet sur le sujet, il faut ajouter que Dustin Hoffman ne courait pas seulement par souci du réalisme mais qu'il aimait bien cela. Quitte à en souffrir. "Je revenais du marathon de New York", raconte-t-il dans une interview. "Quand je me suis baissé pour enlever mes chaussettes, j'ai entendu un terrible 'crac'. Ma femme m'a retrouvé plié en deux, nu dans la salle de bains. Il m'a fallu six mois de rééducation. Depuis, la douleur revient de temps en temps."
Front Runners

Ne cherchez pas d'informations sur le tournage de ce film, rien ne filtre du nom des acteurs, de celui du réalisateur et de la date de sortie. On sait seulement que l'affiche et le site internet sont déjà prêts. On connaît aussi l'intrigue puisqu'il s'agit de l'adaptation du célébrissime roman, paru en 1974, de Patricia Nell Warren. Front Runners raconte l’histoire de trois jeunes athlètes et d’un entraîneur, tous homosexuels. Les ennuis commencent quand Billy, qui vise le doublé 5.000, 10.000 mètres aux Jeux de Montréal, effectue son "coming out" et confesse sa liaison avec Harlan Brown, son entraîneur. Les deux hommes doivent alors affronter l'hostilité des milieux sportifs aux tendances machistes ainsi que les pièges tendus par les instances gouvernantes, tout cela pour aller jusqu’au bout de leurs ambitions. 
Qu’en penser?
Il faut revenir 35 ans en arrière pour comprendre la portée d'un tel bouquin sorti un an seulement après le retrait, par l’American Psychiatric Association, de l’homosexualité de la liste des pathologies mentales! Ce récit a joué un grand rôle dans l'émergence d'une communauté gay, au point d'entraîner l’apparition de clubs baptisés "Front Runners" dans pratiquement toutes les grandes villes américaines et même européennes. Ces clubs existent toujours et comptent plusieurs dizaines de milliers de coureurs assidus. Frontrunners a été traduit en neuf langues et vendu à plus de 30 millions d'exemplaires, le livre aurait pu faire l'objet d'une adaptation cinématographique dès 1975. Mais à l’époque, Patricia Nell Warren avait sauté au plafond en découvrant le script où le défi sportif avait complètement occulté l’histoire d’amour. Certes, elle est grande amatrice de sport. L'idée d'écrire ce roman lui était venue alors qu'elle participait au marathon de Boston en 1969 avec 12 autres athlètes du sexe faible. Sachez, pour la petite histoire, qu'à l'époque, cette compétition était interdite aux femmes. Le fait d'y participer était un acte de désobéissance civique auto-revendiqué. Ainsi, Patricia Nell Warren aimait (et aime toujours) le sport. Mais, dans son récit, et dans le film, elle souhaitait surtout que soit respectée l'idée maîtresse, à savoir celle d'un milieu (la course à pied) marqué à l'époque par une virilité poussée à son paroxysme. Le projet initial a donc capoté et, depuis lors, il a changé de mains à plusieurs reprises, échouant le plus souvent par manque de moyens. Sans doute aussi parce que la plupart des producteurs rechignaient à s'engager financièrement dans un film gay. Le succès de Brokeback Mountain a bien sûr changé la donne. Reste maintenant à trouver le bon scénario. Verdict dans quelques mois, ou quelques années.  
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